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Par traité spécial,- no-is sommes autorisés à publier en

feuilleton :

LES' SOTJTENIRS' D'ÀN&RÏEUX.

tTe sera tout bêtement épatant.

LES COURSES DE DIIWNCHE

On a couru dimanche dernier

à l'Hôtel-de-Ville, le prix du

Sénat. Un temps froid, mais sec,

avait amené une foule considé-

rable sur la piste. Les avis étaient très partagés, les

parieurs en grand nombre, les pronostics incertains.

Les chevaux engagés étaient :

Ferras, monté par aucun jockey,

^ndrieux, vieille jument dressée en liberté, des

écuries de la Préfecture,

Million, race croisée.

Chavannes, poulain, n'appartenant à personne,

écurie du Palais-Bourbon.

Fouilloux, gagnant du prix du Conseil général ,

Gailleton, vainqueur du grand prix de Lyon,

Terme, des écuries de Chantilly, courant pour la

première fois.
Les journaux réactionnaires avaient choisi pour fa-

vori, Terme; Y Avenir, Fouilloux; le Progrès, afin de

pouvoir illuminer à coup sûr, jurait n'avoir aucun

favori, mais ses sympathies .allaient à Gailleton, le

Lyon-Républicain croyait au succès de Million, le

Petit Lyonnais ne s'est pas compromis,

On comptait beaucoup sur Gailleton, il était très

demandé. Perras se donnait à i8pour i.

Les chevaux-candidats arrivent sur la piste, Gaille-

ton i™ se tient bien, il est franc d'allure, ce qui étonne.

■Chavannes hésite, Andrieux pirouette, Perras, applau-

di par les paysans, arrive essoufflé, Fouilloux piaffe

d'impatience, Saint-Cyr le regarde...

A dix heures, l'horloge tinte, les chevaux partent

avec un ensemble remarquable. Au seizième pas, la

jument Andrieux se dérobe, elle est suivie par le pou-

lain Chavannes. La foule hue ces animaux, c'est

Fouilloux qui tient la corde; au tournant Perras le

distance suivi par Terme. Gailleton i- fait d'inutiles

efforts pour reprendre son rang. Terme arrive mau-

vais premier, distançant Perras de toute la longueur

de ses oreilles.

Andrieux, par habitude, est retourné en arrière.

Gailleton et Million se retirent. Les bravos d Andrieux

vont à Terme qui se laisse distancer par Perras.

Enfin le grand vainqueur est proclamé, c'est Perras .

MORALITÉ

Les sauteurs peuvent quelquefois être de très bons

coureurs.

Avis aux amateurs de Gorguillonnais

Jean Guignol malade de n'avoir pis été élu sénateur n'a

pu donner son patois :. il sera guéri la semaine prochaine.

LES R91S RÉPUBLiCâlMS
M. PERRAS

Monsieur le sénateur du Rhône,

Un muet, presque un eunuque. 11 ne fait rien, mais, moins

encombrant que le chien du jardinier, il n'empêche pas de faire

quelque chose, les paysans ont le flair de la richesse : ils vont à

M. Perras, certains qu'il a du bien. Ce sont eux qui lui ont don-

né leurs voix. Il est l'élu des campagnes.

Il a manœuvré sans l'aide de la presse ; un gros fermier a

plus d'influence qu'un journal. Il a travaillé ses comités, tandis

que les citadins se glissaient, en ville, plusieurs noms à l'oreille,

il dédaignait d'abandonner son terroir, souriant aux gens du

bourg à travers les grilles de son castel.

M. Perras est le gentilhomme qui fait delà bonne guerre

sans le savoir. C'est M.Jourdain drapé dans les immortels prin-

cipes de 89, et les yeux fixés sur la girouette qui grince au vent

de l'opinion.

Homme de capacité médiocre, il est correct, honnête autant

qu'en politique on peut l'être. Il n'abuse pas de la tribune, il

n'y parait que tout juste pour qu'on n'oublie pas, du côté de

Tarare, quand on lit Y Officiel qu'il y a à la Chambre un

M. Perras représentant les intérêts de la contrée.

Aux grincheux qui lui reprochent sa modeste attitude, les

amis répondent qu'il travaille dans les commissions. Croyons-le;

nous ne saurions y aller voir.

Ce n'est pas qu'il ait en aucune circonstance montré un esprit

supérieur. Son principal titre dé gloire, c'est d'avoir battu en

1876, M. de Saint-Victor : mais les électeurs sont bien de moi-

tié dans ce succès. Au conseil municipal, il ne fut pas plus

effacé quêtant d'autres, et s'il se tut, du moins, jamais ne dit-il

de sottises II continue à la Chambre son rôle de conseiller.

Il sera au Sénat ce qu'il était à la Chambre.

Les électeurs choisissent rarement des hommes de mérite :

tout talent est discutable. Un médiocre a des chances ; la nul-

lité donne si peu de prises à la critique. M. Perras sera un bon

sénateur, comme on est un bon époux, un bon citoyen et un

bon garde national.

11 tient trop être réélu, pour s'aviser d'être un grand homme.

OCTAVIO. ■

A dater du prochain numéro , /'Ancien Guignol publiera:

des ètud, s humoristiques sur le salon Qamais.

NOS MÉCÈNES
Connaissez-vous certaines aquarelles de Henry Monnier ?

L'une représente un bourgeois, l'autre un rapin. Sous la pre-

mière, le père de M. Prudhomme a écrit: « Il n'aime pas les

artistes. » Et sous la seconde : «"Je n'aime pas les bourgeois.»

Ce n'est pas d'hier que les deux camps sont en présence. Jamais

qui s'enrichit à débiter des toiles, ne vivra sur un pied d'abso-

lue intimité avec qui s'appauvrit à les barbouiller mais, comme

on ne vit ni de latin, ni d'esthétique ; il faut oublier,' parfois,

l'amour du beau pour un fragment de côtelette. C'est au coin

de chez le boulanger que, sa bourse au poing, le bourgeois
guette l'artiste.

Sur le terrain de la vente, on fait mine de se réconcilier et on

laisse les banquiers s'ériger en mécènes.

Au demeurant, ces braves gens ne sont point rancuniers

goûtent autant l'huile de lin que l'huile d'olives et s'intitulent

pompeusement : Amis des arts. Cette qualité n'est ni coûteuse

ni compromettante et donne à leurs titres de rente un vernis de
bon aloi.

A Lyon, les Amis des arts prennent le talent sous leur haute

protection, et jugent les oeuvres qui prêtent le plus à l'impartiale

critique, avec le sérieux de gens qui achètent leur compétence

cinquante francs par an. Aux artistes, vers le mois de janvier

ils ouvrent le Palais Saint-Pierre, et, avec cet esprit qui les

caractérise, masquent pendant deux mois les tableaux des

maîtres avec ce qu'ils ont sous la main.

La ville laisse faire, elle ignore que des hommes passent le

meilleur de leur temps à fixer des pensées sur la toile. Elle sait

que des musiciens ont écrit des opéras et qu'il est d'usage de

venir en aide au corps de ballet. Chaque année, M. Dufour

un habile impressario, reçoit de ce chef, 250,000 francs dont il

fait, du reste, un excellent usage, mais on apprendrait à nos

édiles que s'il exista un nommé Lully, on doit à M. Lebrun

d'avoir tapissé le Louvre, qu'ils seraient stupéfaits. Cependant

il faut déclarer qu'ils baillent généreusemen 8000 francs aux

peintres, un peu moins qu'aux chevaux de courses.



L'ANCIEN GUIGNOL

La seconde ville de France a confié le soinde s'intéresser

aux beaux-arts aux mécènes en question. Leurs lumières sont

incontestables — ainsi, l'un deux est directeur de la Compagnie

du gaz — à la première page du livret on lit les noms de sept

rentiers, d'un économiste, d'un architecte, de trois négociants,

d'un dessinateur de fabrique, d'un marchand de soie, d'un tré-

sorier-payeur général, d'un membre de la société protectrice

des animaux, d'un rien du tout — c'est-à-dire d'un monsieur

qui n'a jama;s rien fait.

Cet aéropage classe les œuvres, les discute et distribue les

palmes. Gageons qu'il refuserait le tableau de ce parisien lequel

représentait des oies devant une toile. Nos censeurs n'aiment

pas les allusions.

Un joli paysage de M. Ballouzet est relégué dans un coin —

ce paysage est une œuvre. « C'est vrai, répond l'aréopage, on

vous relègue un peu loin, mais ça vous apprendra à faire des

tableaux aussi grands. »

Elève Ballouzet, avez-vous compris ? Incorrigible jeune

homme, recommencez-vous encore à dépasser la mesure ?

Peut-être, pour votre défense, répondrez-vous que vous ignoriez

que les tableaux exposés au Salon ainsi que les colis déposés à

la poste devaient avoir une certaine dimension.

Ainsi va le monde artistique à Lyon. L'épicerie tient le

haut du pavé. Il en sera ainsi tant que la ville dédaignera la

peinture et ne laissera pas les artistes se gouverner eux-mê-

mes

Un des plus influents personnages des la Société des arts,

défendait de la sorte l'état présent : « Du moins, nous, qui ne

sommes pas du métier, nous jugeons en toute conscience, ne

connaissant rien en peinture, nous ne nous emballons pas. »

Et, pourtant, que diraient les marchands de soie si on con-

fiait leurs intérêt à des fabricaints de semelles hygiéniques.

A propos de « Sigurd »

LE COSTUME Ail THEATRE

Les acteurs qui, jadis, non loin du parvis , interprétaient

le doux poète Pierre Gringoire, ne se mettaient point l'es-

prit à la torture pour s'habiller. Dieu le père se contentait

d'une longue barbe grise en pure filasse et madame la

Vierge d'un lys. Une étoffe jetée sur le front et voilà une

ribaude, experte en choses de luxures, devenue Marie, la

très sainte mère du Sauveur. Les directeurs rognaient déjà

sur les frais de mue en «cène. Un conteur gaulois rapporte

que Jésus n'avait souvent pour ceindre pudiquement ses

reins qu'un tissu très mince. Si haut, sur la croix, il voyait

à ses pieds, Madeleine. L'éplorée dans son pauvre corsage

cachait de ces richesse!» qui ne restent jamais au magasin

des accessoires El si je tais ce que le Christ dit un jour à

Madeleine, c'est que la décence a des lois.

Petits détails, en somme , mais ils appartiennent à l'his-

toire du costume au théâtre — eomme le récit de Languille

de Melun qui criait avant qu'on ne l'écorchât. Il scandalisa

fort les spectateurs, le sang de notre Sauveur tombant, à la

réalite, d'uue vessie. En ce temps là on prenait encore

au spectacle des vessies pour des lanternes : maiatenant le

public veut des lanternes pour tout de bon.

Depuis nous avons tant fait de chemin . surtout, si, sans

nous arrêter à la simplicité épique du théâtre italien, nous

arrivons tout de go aux splendeurs de Thèodora.

Au sortir de la Porte-Saint-Martin on s'est frotté les yeux

comme au sortir d'un rêve. Les boulevards lumineux sem-

blaient un trou noir. On avait dans l'esprit les éblouisse-

ments de Byzance. Les écrivains — orfèvres de rimes seule-

ment — ont rrié à la décadence ; ce qui était de saison.

Selon ces austè res, la vertu eut tenu avec un plus clair profit

la place des diamants, des rubis, des topazes, de ces riches-

ses accumulées à plaisir, de ces statuettes peintes, de cette

fantasmagorie grisante et captivante. Mais Jonas cria, ainsi :

« Ninive sera détruite». Nos prophètes ont perdu leurs cla-

meurs, ou du moins elles ont tenu lieu de réclame et le pu-

blic a qui l'on a dit : « L'est riche ! » a traduit : « C'est

beau ! »

Le costumier de Thèodora est le lion du jour. Des deux

Thomas, l'Ambroise et l'autre, la foule va à l'autre. Les

femmes fui savent gré d'avoir jeté sur les épaules de Sarah

un manteau bleu de quatre mille francs. Elle s'autoriserait

de ce présent pour critiquer leurs maris sur la mesqui-

nerie de leurs cadeaux.

Lyon n" pouvait échapper à la contagion, M. Dufour le

savait bien quand l'idée lui prit de monter Sigurd, dont la

musique heurte les idées reçues et les opinions toutes faites.

H ferait avaler un chef-d'œuvre d'une digestion difficile aux

esprits paresseux; il obligerait les lyonnais à venir voir

Sigurd, sachant bien que plus tard ils finiraient par l'écou-

ter. Mais tout d'abord il fallait ménager la fête des yeux et

prendre la foule par son faible De là, cette richesse incon-

nue de mi-e en scène, émerveille la ville et emplit chaque

soir le Grand-Théâtre.

■ M. Reyer a fait une partition — on en découvrira les

beautés quelque jour — en attendant, on veut savoir si

Gunter a montré du goût pour habiller la Valkyne. Un

trousseau de noces burgondes du cinquième siècle n'est pas

chose très connue et nos épousées ne sont pas fâchées d'é-

tablir des comparaisons.

Pour Thèodora, M. Thomas, aidé de M. Sardou, s'est

inspiré des mosaïques de Kavennes et des murailles de

Sainte-Sophie. Le costumier s'est montré plus soucieux de

la vérité que M. Sardou ; car ce n'est point de sa faute si

Thamrys appelle sa soupe : un frlat. A Lyon nous avons

été aussi bien partagé ; un enthousiaste a accepté de puiser

aux sources authentiques en habillant les héros de la

légende avec les o-stumes de l'histoire.

« Dis moi qui tu es, a demandé M. Bianchini, à chacun

des personnages 1 1 je te dirais ce qu'il te faut »

Qu'est-ce que Sigurd ? un personnage qui tient de l'hom-

me F t du héros, son costume doit donc être mi-réel mi-fan-

tastique On annonce avant qu'il n'entre eu scène un guer-

rier couvert d'une armure éclatante: il lui faut donc une

cuirasse, cette cuirasse en cuir gris où des plaques d'acier

scintillent.il est magnifique d'allure avec son casque en

forme de cimier argenté aux ailes d'or éployées. sa tunique

de laine rayée à la gauloise, des bandelettes de cuir clou-

té entourent ses jambes nues et se croisent dans l'anneau

germanique. Il porte au cou cette torque que les gaulois

arrachaient aux morts pour que les ennemis ne s'en empa-

rassent point. Ce guerrier presque dieu étincelle : la dou-

ceur de son caractère amoureux se doit retrouver dans ses

ajustements.

Transition brusque: voici Hagcn, le guerrier compagnon

de Gunther, si farouche sous sa peau d'ours noir dont la

queue traiae sur le sol. Il est le génie fatidique de l'action,

c'est lui qui frappera Sigurd, il convient de ne point le

travestir, afin qu'à chaque acte, grandisse l'effet terrifiant

de son apparition. La peau d'ours est le costume obligé de

cette brute superbe, de ce fauve humain, dont le brutal

courage n'a nulle pitié, et qui n'hésiterait point, dans sa co-

lère bestiale a répandr» le sang d'une femme.

Il porce encore le casque en fer au< ailes de corbeaux

éployées, la cuirasse de bronze bruni, des pendantifs d'acier

tombent de sa ceinture. Son bouclier noir garni de fer est

traversé par le humblot germanique.

Les armures se reconstituent plus aisémrnt que les cos-

tumes: ainsi que les bijoux elles ont traversé les âges. Nos

muses sont riches en documents et l'on pourrait retrouver

sous les vitrines de Saint-Germain le huaablot du bouclier

de Hayen.

Mais il est nécessaire, faute de pouvoir remonter à la

source vraie, de s'inspirer du caractère tracé par le poète,

aussi le costumier de Sigurd a voulu que la fiancée du roi

Gunther fut converte de bijoux. Il devait tenir, le roi fa-

rouche, à ce que sa femme fut éblouie par son luxe et plus

qu'éblouie : écrasée dessous. Il lui met sur les épaules un

manteau brodé d'nne richesse lourde, Clovis fi? un rnêaae

présent à Clotilde : sa pierre tombale an est la preuve. Bru-

nehild, avec sa jupe vert d'eau, brodée d'argent, sa tunique

gris clair, son manteau de pourpre, tout laine, le voile

nuptial flottant, léger, sous la couronne large, enserrant

le front très bas, Brunehild descend de l'un des plus écla-

tants vitraux de la cathédrale de Chartres.

Et, lorsque le caractère ne guide point le dessinateur,

il doit demeurer dans la tradition. Les légendes Scandinaves

nous représentent la Valkyrie, toute blanche, avec la cui-

rasse de cuir aux é'-ailles d'acier, casqué", lance en main.

Un détail maladroit peut compromettre le succès
d'un costume : s'imagice-t-il. Hilda ayant dans sa coiffure

des rose-, quand la fleur des fêtes est l'églantine ?

On peut relever un anachronisme dans Sigurd, la visière

du casque. Le casque n'eut de virière que longtemps plus

tard. Mais les poètes n'ont pas le scrupule des d'essinateurs,

ils font volontiers habiter l'Islande deux sièchs avant la

conquête. M. Bianchini à dû souffrir en plaçant une visière

au casque de Gunther, mais il l'a faite si discrètement que,

relevée, elle se confond avec le casque lui-même.

Il est évident que dans un opéra la fantaitie peut se don-

ner libre carrière. Les ballets par exemple sont de pure

convention et tout l'effort du costumier doit tendre à mettre

d'accord le caprice avec la réalité. D.-ins Sigurd on introduit

des pages ; les uns, guerrier--, vê tus d'une pc au et les pages

d'intérieur vêtus de drap d'or. Mais pourquoi cependant

cette aiguière renaissance entre les mains des échansons?

mais les masses devaient être de fidèles tableaux : la partie

masculine est la plus heureuse : les tons roux et ocre des

étoffes, qui font penser aux Gaulois de Luminais, sont d'un

effet prodigieux. Les femmes, parait-il, ont fait exécuter à

leurs frais leurs costumes sur- les maquettes de l'artiste

elles n'ont pas su choisir les tissus et c'est pourquoi sans

doute, des taches détonnent et que les jupons blancs trop

blancs des figurantes — luttent avec les robes des vierges

et des prêtres, dont la manche droite est coupée : le bras

droit est celui qui procède au sacrifice.

Il ne faut point que le sang des victimes éclabousse la

robe immaculée.

Les Hornes, lavant le suaire de Sigurd, semblent trop

foncées ; mais le poète le veut.

— Pourquoi, leur demande-t-il, ces vêtements de deuil ?

Pourquoi ces robes de violet sombre ? Pourquoi ces pousses

de lierre ?

Ailleurs encore le poète fait dire à l'un des envoyés d'At-
tila :

« L'empire de notre maître s'étend des Alpes au Bos-

phore et le monde romain est tremblant sous ses lois. »

Parmi les quatre ambassadeurs d'un si vaste empire de-

vait figurer un précurseur des Cosaques, rustre des rives du

Don, un Romain du bas empire, le hun et l'oriental.

Partout, ce qui nous plaît, ce qui nous ravit inconsciem-

ment, c'est l'étrangeté d'une reconstitution si érudite, puis

aussi les foudres d'ensemble, cette symphonie d'étoffes si

malheureusement cempromise par quelques jupes de femme.

Ainsi, le premier acte de Sigurd est un acte guerrier • le

métal domine, la mode est soumise au fer.

Le second acte, au contraire, est religieux et fantaisiste

La blancheur des prêtres et des prêtresses de Fréja se dé-

tache sur la masse sombre du peuple, cette tonalité calme

faisant ressortir le côté mystique et scintillant du ballet.

Et quelle opposition heureuse encore au tableau suivant'

D'un côté, la cour de Gunther, très brillante, quoique sau-

vage, se découpant sur la masse d'un pittoresque foncé. A

lVxception de Bmneheld dont l'union n'est plus l'œuvre

des dieux, les grands sujets sont vêtus clair, les tons des

autres costumes sont choisis pour s'harmoniser entre eux

ayant comme repoussoirs les deux masses foncées : pour les

hommes, d'Hoyen, de Uta pour les femmes.

Un ch^f d'eeuvre d'une allure si franche et si personnelle

ne s'impose pas dès la première soirée, mais le public a été

séduit par l'évocation d'un peuple farouche, par l'opposi-

tion, dans son pittoresque héroïque et fabuleux, d'une épo-

que qui tient plus de la légende que de l'histoire.

Le bon goût remportera un succès glorieux, si la foule

comprend l'œuvre de Reyer comme l'artiste qui a habillé

les héros de cette magnifique épopée mus : cale.

III

Faut-il se plaindre ? faut-il se louer?

M Sarcey, qui affecte un profond mépris de la mise en,

scèae, reprochait dernièrement le flambeau d'Hernani.

Le vieux lundiste subit l'irrésistible ascendant de l'opi-

nion.

Dût-on nous traiter de by>;antinss, avouons que la pompe

des costumes ou tout au moins l'exactitude nous mettent e»

grand souci.

Ces* une manifestation nouvelle de l'esprit civilisé, l'in-

tuition de l'art et du style, un effort vers le beau.

Les poètes auroat tort «le s'en plaindre : leur but n'est-il

point d'assister à l'apothéose de leurs rêves ?

Mais il faudra qu'on sache tenir compte du tempérament

de l'œuvre. Le gracieux commande le gracieux, l'épique ne

s'accommoderait pas du frivole.

Sigurd, à ce titre seul, vaut qu'on félicite M. Dufour de

sou audace.

Nous assistons à une curieuse évolution athlétique • ce

sera la ruine des directeurs prodigues, — il en est quelques-

uns, — mais que de merveilleuses reliures promises aux

œuvres géniales.

Octave LEBES6UE.

PEINTURE FRAICHE

Sous ce titre l'un de nos collaborateurs , Jules Tairig et

l'un de nos aimables confrères Raoul Cinok ont publié chez.

Dusure une amusante et très spirituelle plaquette. Nous en

extrayons quelques critiques alertes et bien venue, certain

qu'elles plairont à qui les lira.

BAIL (Jean-Antoine)

32. — La fanfare au cabaret.

Pendant que son ami lutine

La servante accorte et mutine,

Il n'a pas l'air de s'égayer ;

Et de son piston il ne tire

Aucune note : faut-il dire

Qu'il pense à la note à payer ?

BERTRAND (James)

75. — Jeune Diane.

Cette Phœbè n'est pas commune

Car elle nous montre en passant

Sur sa tète, un petit croissant

Et plus bas une pleine lune.

BONNET (Alfred)

96. — Le galant chasseur.

Or, chacune des yeux le mange

Et lui, 'par simple amusement.

En gratte une où ça la démange :

Ce n'est 'qu'au coude... heureusement !

BRUNETON

2. — Portrait de M. X.

C'est un tableau presque parfait,

Mais le peintre ne l'a pas fait

Certainement d'après nature :

Il n'est pas facile, en effet,

De faire poser un préfet

Toujours loin de sa préfecture.

HILLEMACHER

3 11 - — Edward Ienner.

Ienner fait ses premières expdrierxes de vaccine à Berkley
(Glocester). '

On devient fort surtout par une longue étude.
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Regardez cette toile et vous serez charmés :

Le docteur de son art a si bien l'habitude

Qu'il opère les yeux fermés.

MARTIN (Jacques)

401. — Fantaisie d'Automne.

Parmi les fruits que nons présente

Cette belle fille agaçante

y en sais un que je croquerais ; •

Ce n'est pas, vous pouvez m'en croire,

Une pomme ou bien une poire :

Cherchez bien et vous trouverez.

SALLES-WAGNER, (Urne)

553 — Baigneuses.

Sur ces baign- uses l'œil agréablement glisse ;

Elles sont bien comme- elles sont.

Mais, se baigner sans calçon,

N'est-ce pas contraire aux règlements de police ?

LA MORAL! DE « DENISE »

On a sérieusement bataillé à la Comédie. Le fils Al-

exandre Dumas a jeté le gant à la morale mondaine. Lutte

courtoise, d'aucuns disent hardie. Les maîtres du camp

jurent que l'honneur est satisfait et que la morale blessée,

chérissant sa blessure, pardonne à son adversaire.

Qu'a donc osé soutenir M. Dumas pour mériter ce brevet

d'audace : qu'un honnête homme peut épouser la femme

qu'il aime, quand même cette femme ne serait plus vierge. Il

y a bien longtemps déjà qu'il exprimait cette opinion dans

les Idées de madame Aubray et le docteur Barentin, . député

<-es préjugés inhumains et imbéciles, trouvait cette thèse un

peu raide. Le docteur s'est adouci. M de Bardannes, lundi

soir, sur le coup de minuit, devant un auditoire collet-monté

et talon rouge, a épousé Denise, jeune filL pauvre et dis-

tinguée, séduite par un rien-qui-vaille dénommé Fernand

de Thauzette. L' s plus aristocratiques pattes de moucke

ont contre-signe l'acte de mariage. De pieuses douairières,

si bienveillantes pour leurs tautes passées, si sévères pour

les peccadilles des autres, ont même souligné leur nom

d'une larme.

Mais bien naïf M. Dumas, s'il croit que grâce aux sermons

de son M. Thouvenin, c'en est fait de l'accoutumance, il

est trop du métier pour ne pas savoir que sa petite guerre

n'a pasvaincu la répugnance des parents madains et vertueux

dont les fils sont d'âge à conter fleurette aux institrutices

de leur sœur,

* «

Quand on est homme de talent, que l'on connaît les se-

crets du mot à l'eau forte, qui tombe (jdans la foule et qui

fa't trou, comme une balle ; quand on est le prodigieux tis-

seur emmêlant et démêlant à plaisir les fils — fins comme

des cheveux de femme ou gros comme des cables — des

trames dramatiques ; quand on est, enfin, M. Alexandre

Dumas, soutenir un procès sur la scène et le gagner, c'est

jeu d'enfant. Au théâtre, toutes les portes qu'an enfance

sont ouvertes. Celle contre laquelle M. Dumas a donné de

si furieux coups d'épaules n'a plus de serrures depuis long-

temps, l'amour, de complicité avec les amoureux, en ayant

dévissé les verrous pour les transporter à la porte des gre-

niers où l'on esi si bien à vingt ans.

La morale du monde aux faciles pardons — pour les cou-

pables est toute conventionnelle et ne sert de bouclier

qu'à qui se défend : jamais à qui attaque. Un blasé, rassasié

des lèvres de l'amante, jure qu'on ne saurait épouser sa

maîtresse ! les lois de la morale s'y opposent. Les rigides

vieillards qui projettent des unions en prenaat comme base

les mathématiques, tiennent pour une tache au blason l'en-

trée dans le gynécée dV.e femme autrefois séduite.

Mais les lois humaines, très au-dessus des lois sociales,

sont là pour prouver que Justinien épousa Thèodora, que

madame Tout-le-Monde peut devenir madame Quelqu'un,

qu'à plus forte raison Denise peut donc s'appeler madame

de Bardannes et que le mieux est encore de se marier avec

celle qu? l'on aime.

« »

Être le premier est unebanale sati facrion d'amour propre;

l'amour n'entre pour rien dans ce désir, Qui calcule et se

fait un idéal n'est pas un amoureux La passion est l'effet

d'une rencontre ; c'est le plus vulgaire des hasards qui met

les êtres en présence. Ma coisée était en face de sa croisée;

vous avez ramassé son éventail et vos yeux ont rencontré les

siens. Elle quêtait et vous a dit : merci, d'une voix si douce,

que vous avez juré n'aimer qu'elle. Les projets d'amour, les

rêves de jeune fille, les idylles de jouvenceaux, sont des

nuages changeants. On aimera une blonde et c'est une

brune qui est aimée ; on adorera un officier et on se marie

avec un expéditionnaire. On fait serment de ne donner son

nom qu'aune vierge et l'on enlève, de compte à demi avec

la loi, la maîtresse de son meilleur ami.

Ainsi va le monde, ainsi va l'amour. Est-ce que le caprice

a des règles ? Est-ce que la fièvre obéit aux cris de la raison ?

Est-ce qu'un cœur battant la campagne se soucie de la mo-

rale et des conventions? Vous rappelez à cet amant que sa

mère est en peine de lui savoir une telle maîtresse : que lui

importe, quisqu'il aime cette maîtresse et lui fera présent

non seulement des larmes, mais du cœur de sa mère,si cette

femme lui demande, après l'aveir arraché, de le lui apporter
saignant.

Au reste, les coureurs de virginité sont rarement des

jeunes hommes : le déiir de posséder une vierge est le der-

nier des désirs naturels chez les vieillards épuisés. Pais,

que vaut-elle cette possession toute physique, à côté de la

virginité morale?

Virginité du cœur, halas ! sitôt ravie !

Qu'elle vierge si jeane n'a été séduite par une visian et

ne s'est donnée dans <m rêve? Qu'elle Agnès, avaat de

connaître le premier homme, n'a pas à pleurer sur ses neiges
d'Antan ?

Mieux vaut cent fois s'unir à la femme dont l'abandon

est avoué, qui ne cache point au fond d'elle-même un pla-

tonique amour, que le mystère fleurit sans cesse.

*
* #

Mais cet oseur, dont les héraults de plume trompettent

l'audace, a faibli en chemin : l'enfant de Denise l'embar-

rassait ; il ne s'est pas senti de taille à faire accepter à Bar-

dannes le fils de Thauzette. Il a capitulé devant la morale

mondaine. Il a tué, derrière la toile, l'enfant de la faute.

C'est une lâche concession faite aux préjugés, mais c'est

aussi l'acquittement delà fille-mère étranglant son nou-

veau-né avec le cordon qui le nourrit neuf mois. Peut-on

demander à une femme affolée l'énergie qui manque à

M. Dumas?

M Dumas aurait il o=é faire marier Denise, mère d'un

enfant mort, avec M. de Bardannes? Noa, sans dou'e : il

lui faut encore' quinze ans avant d'en arriver là : tant sont

mesquines les préventions mondaines, tant sont stupides les

préjugés bourgeois.

Et rependant, quand Brissot, le père de Denise, fou de

rage, dit à sa femme : « Dis donc pour l'excuser, que si

je t'avais demandé d'être ma maîtresse, tu y aurais con-

senti, » la pauvre femme répond: « Puisque je t'aimai«,

j'aurais fait comme elle. »

Le mot le plus humain de la pièce est jeté par une femme

du peupl", une de ces femmes qu'en sa colère aveugle et

réactionnaire M. Alexandre Dumas appelait, au lendemain

de Mai, des femelles.

OCTAVE LEBKSGUE.

Impôts sur les péchés minons
La joie n'est pas morte en France puisqu'Ignotus est vi-

vant. Ignotus ! vous connaissez ça , c'est un certain baron

Plate!. La mer, qui sème ses coquillages à Nantes, jusque

sur la place du Vieux-Marché, roula Ignotus jusqu'au con-

seil général. |1 ne se contante pas d'y bâiller : il y cause.

Puis, imprudence plus grave, il écrit. Le Figaro l'accueille,

nous lui devons ainsi nos meilleurs mercredis ; il est notre

égal, il a une saveur étrange que les arca^hons n'ont pas.

Suivant un ronseil d'écaillères , nous nous plaisons à ouvrir

Ignotus, à pénétrer dans sa pensée , certains toujours d'y

rencontrer des perles.

Sa dernière trouvaille est adorable.

« Dès les temps les plus reculés de l'humanité , l'être hu-

main croyait payer une faute commise en faisant une au-

mône. De même, aujourd'hui dans toute l'Italie du Sud, une

femme paie un péché, snrtout un jolie péché féminin, par

une pièce de cuivre ou d'or jetée furtivement dans le tronc

des pauvres ! »

Lorgeril avait inventé l'impôt sur les chapeaux hauts de

forme. M. Ignotus l'enfonce avec son impôt sur les péchés

mignons — les jolis péchés féminins.

Allons ! belles adultères : imposez-vous; donnez le tant

pour cent de l'amour. Piquez-vous au j-u , coquettes, et

tenez à honneur de verser dans le tronc plusieurs fois par

nuit. Qui se donnera le plus, donnera le plus. Trompez vos

maris et ruinez-les ; que ces jaloux sachent ce que vous

voulez dire quand vous dites : « J'ai mes pauvres!

Mais, Ignotus ordonne : pour qu'il n'en coûte rien à la

coupable, que le complice fasse tous les frais : l'hôtel, le

bouquet, le garçon et le tronc.

« Frère, dit Ignotus, si la femm2 que tu aimes d'un amour

immense est là, près de toi, te parlant dans tes lèvres , paie

aux pauvres leur dîme voulue pour que rien n'interrompe

ses baisers et ses paroles... »

La Commission d'enquête et les meetings n'avaient pas

encore résolu le problème social. Le baron Platel, qui con-

naît son public, a trouvé tout seul le moyen de conjurer la

misère, c'est d'obliger les dames du monde à donner vingt

sous chaque fois qu'elles tromperont leurs maris.

Il paraît que ça fera des millions !

CHAMPAVERT.

lotion inhospitalière

24 janvier 1855.

Fidèle aux antiques principes de rapidité professionnelle,

la commission des finances de l'Exposition internationale de

1889 émet la prétention de supprimer la gratuité des em-

placements pour les exposants étrangers.

Ce déni d'hospitalité, si contraire à notre urbanité gau-

loise, est en outre frappé au coin de l'injustice la plus tan-

gible et d* la maladresse la plus insigne, car l'exposant

étranger, par le fait des distances et les taquineries forma-

listes de la dauane, subit des frais plus que suffisants qui le

placent, au point de vue pécuniaire, dans une incontestable

infériorité de lutte avec son concurrent, l'exposant français.

Faisant feu de tous arguments, la sous-comwission en ques-

tion a même l'impudence de faire observer que cette mesure

aurait l'excellent avantage d'éliminer tous les petits expo-

sants, « qui, en réalité, ne peuvent être considérés comme

des exposants sérieux ».

L'aveu est au moins cynique de la part d'organisateurs

qui semblent vraiment n'avoir nulle cure de ces démocra-

tiques principes de 178g, dont, à cette époque, on célébrera

la naissance.

P. ARTHEZ.

fSHEÛlIQUI DU POÎMÏLLIER

GRAND-THEATRE

Comme il était facile de le prévoir , le succès de Sigurd

va grandissant à chaque représentation ; le public , attiré

tout d'abord par l'attrait de la nouveauté et le succès d'une

mise en scène absolument féerique , revient maintenant

pour écouter et pour admirer cette grande et sublime mu-

sique de M. Reyer.

j'ai déjà parlé — quoique trop brièvement — de cette

partition digne des plus grands maîtres; il est inut'le d'y

revenir, car aujourd'hui elle commence à être assez connue

I du public ; quant a l'interprétation elle est au-dessus d'une

bonne moyenne pour ne pas dire parfaite.

MM. Massart, Berardi , Queyrel et Paravey nous ont

donne là d'excellentes créations dont on ne peut que les

féliciter sincèrement et sans réserves ; j'en dirais autant de

M" es Leslino et Linse qui ont tiré le meilleur parti des rôles

secondaires de Hilda et Uta que les coupures — obligatoires

— ont rendu encore un peu moins importants qu'a la lec-

ture.

J'ai déjà parlé de M 11 » Millie , qui a créé ici le rôle de

Brunehild et ne puis que répéter ce que j'en ai déjà dit : la

voix est jeune, fraîche <i'une assez belle étendue dans le re-

gistre supérieur, mais manque d'ampleur et de volume dans

• les notes graves.

Somme toute, je le répète, excellent ensemble, e> touré

d'une décoration superbe, ce qui justifie pleinement le suc-

cès du nouvel opéra, succès qui va se prolonger encore long-

temps : M. Dufour pourra se féliciter d'avoir joué gros jeu

car dès aujourd'hui la réussite est certaine.
*

# *
On annonce pour bientôt la première représentation de

YEtoile du Nord avec M. D genne et Mlle Jacob; c'est dire

que l'interprétation sera parfaite.

CÉLESTINS

Les Petites Godins et Serge Panine ont quitté l'affiche

des Célestlns. Nous avions prévu ce résultat de. le soir de

la première. II est des comédies qui ne tiennent debout que

par la perfection des interprètes , et le rôle écrit spéciale •

ment pour un artiste ne saurait convenir à un autre. Voilà

comment avec des artistes très convenables, que nous avons

souvent applaudis dans le répertoire courant , nous avons

eu un ensemble sinon mauvais du moins pas assez bon pour

sauver les faibesses du texte.

En attendant le Député de Bombignac et Mam'zelle Ni-

touche, la direction a dû donner quelques comédies de» mois

précédents ; c'est pourquoi nous avons revu les Gavroches,

Froufrou, la Cagnotte , qui ne seraient probablement pas

sortis des cartons sans le peu de succès de Serge Panine.

C'est là le tort de la direction. Le public des Célestins

n'est pas, comme un public parisien, suffisamment renou-

velé pour permettre ces longues scènes de représentations

de tel ou tel ouvrage ; aussi le lyonnais perd l'habitude de

venir a son théâtre favori d< s temps jadis , alors qu'il serait

si facile de l'y attirer encore.

A M. ©ufour d'aviser; il y est le premier intéressé.

BAL DES ÉTUDIANTS

Le siège de la commission du Bal des étudiants est établi

place des Célestins, 2.

C'est à cette adresse que doit être adressé tout ce qui

concerne l'organisation de cette fête de bienfaisance qui

promet cette année d'être des plus brillantes.

CIRQUE RANCY (avenue de Saxe)

Tous les soirs à 8 heures, grande fête équestre. Les jeudis

et dimanche représentation supplémentaire, à 3 heures après

midi; la salle sera éclairée au gaz et toutes les attractions

y prendront part.
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CIRQUE PLÈGE (cours du Midi, côté Rhône)

Tous les soirs, à 8 heures , représentation par la troupe

équestre. — Les dimanche et jeudi deux grandes représen-

tations.

THÉÂTRE-GUIGNOL (du passage de l'Argue)

Tous les soirs à 8 heures représentation variée terminée

par le grand succès du jour : la Tour de Nesle parodia en

6 tableaux.
POLYTE DU PLATEAU.


